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INTRODUCTION. 



Ct n est point assez, pour les puissances de la Sainte- 
Alliance , d’avoir assuré , en Europe , le triomphe des 
principes salutaires de la souveraineté et de la légitimité 
des couronnes ; l’œuvre de ces puissances demeurerait 
imparfaite , et la sûreté de tous les trônes continuerait à 
être compromise, si l’usurpation et la révolte, vaincues 
en Europe, sortaient victorieuses en Amérique, de la 
lutte dans laquelle elles sont engagées avec les diverses 
monarchies européennes, et particulièrement avec l’Es- 
pagne et la France. 

Les gouvernemens monarchiques de l’Europe ne peu- 
vent exister avec sécurité , qu’autant que les gouverne- 
mens se disant constitutionnels qui s’efforcent , en ce 
moment , de se fonder en Amérique , seront détruits. 
C est une conséquence des rapports aujourd’hui établis 
entre I Europe et l’Amérique , et de la direction donnée 
à l’esprit des peuples. 

Convaincus de la nécessité de réprimer cette tendance 
générale des peuples à changer les formes des gouverne- 
mens monarchiques, les Souverains de la Sainte-Alliance 
qui , au congrès de Vérone et dans les congrès précéder, 
ont déclaré qu’il était de leur devoir de-combattre , par 



'j 

la force des armes, les révolutions de Naples, de Piémont 
et d’Espagne , feront l’application des principes, pro- 
clamés dans ces congrès , aux révolutions de l’Amérique, 
et ils emploieront, pour les éteindre, les puissans moyens 
que la providence a mis dans leurs mains pour le bonheur 
et la tranquillité des peuples. 

Les puissances de la Sainte-Alliance pourraient-elles 
hésiter à secourir l’Espagne contre ses sujets insurgés 
d’Amérique , lorsqu’elles ont jugé indispensable, pour 
leur propre sûreté , de rétablir l’autorité royale en Espa- 
gne dans toute sa plénitude , et de la dégager des entraves 
qu’une faction avait osé mettre au libre exercice de son 
pouvoir? Les maximes d’ordre politique qui ont conseillé, 
et on pourrait dire qui ont commandé la- guerre d’Espa- 
gne, n’existent-elles pas pour la guerre contre les in- 
surgés d’Amérique ? La France surtout , encore plus que 
les autres puissances de la Sainte-Alliance , n’a-t-elle pas 
un immense intérêt à ce que les colonies espagnoles ren- 
trent sous la dominatiou de l’Espagne? C’est pour elle 
ljntérêt de la conservation de ses propres colonies , l’in- 
térêt de son agriculture, de son commerce , celui de ses 
manufactures et de sa nombreuse population. 

11 faudrait être bien aveugle pour ne pas voir que la 
séparation .des colonies espagnoles et leur affranchisse- 
ment de toute dépendance de la mère-patrie , entraînera 
tôt ou tard la séparation et l’indépendance des colonies 
françaises: or, la prospérité de la marine de la France , 
celle de son agriculture , de son commerce et de ses ma- 



Digitized by Googl 




v5 i 

nufactures est entièrement subordonnée à la conservation 
de ses propres colonies et à celle des colonies espagnoles 
par l’Espagne. Les relations de commerce entre la France 
et l’Espagne , sont telles , que la plus grande partie de 
l’argent que cette dernière puissance et ses sujets en 
Europe, retirent d’Amérique, se reverse en France, 
et vient y payer les produits de notre sol et de nos fa- 
briques que les Espagnols y achètent. Ainsi , l’intérêt réel 
de la France est donc que l’Espagne soit riche , et elle ne 
peut l’être si elle est privée de ses vastes états en Amérique. 

Le ministère français ne laissera pas échapper une oc- 
casion si favorable pour les intérêts commerciaux de la 
France. Quoi que aient dit les journaux anglais , certai- 
nement mal informés , le cabinet du Roi de France n’a 
fias déclaré au cabinet de Saint-James que la France était 
décidée à ne donner aucun secours à l’Espagne , pour 
l’aider à reconquérir ses colonies. Une déclaration aussi 
contraire à l’étroite alliance qui existe entre les deux 
couronnes , serait en opposition avec les principes pro- 
clamés par les puissances de la S^nte-Alliance. Elle de- / 
vrait faire craindre que l’Espagne, abandonnée par la 
FranCfe dans une position aussi critique pour elle , ne fût 
entraînée à contracter à son préjudice, une alliance plus 
intime avec la Russie, afin d’obtenir de cette dernière 
puissance les secours que la première lui aurait refusés. 
Cette faute du cabinet français ferait passer toute entière, 
à la Russie , l’influence que tant.de motifs devraient as- 
surer à la France sur la péninsule; et la Russie , plus sage 
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que nous dans ses déterminations , recueillerait seule les 
avantages politiques et commerciaux que la France avait 
le droit d’attendre de l’Espagne , moins encore comme un 
juste dédommagement des dépenses de la dernière guerre, 
que comme une continuation des relations commerciales 
qui subsistent entre les deux nations depuis le célèbre 
traité des Pyrénées de 1659. Enfin, l’Espagne n’étant 
pas secourue à temps par les puissances de là Sainte- 
Alliance , dans sa lutte avec les insurgés de l’Amérique 
méridionale, et dans l’impossibilité d’envoyer des forces 
pôur faire triompher son droit de souveraineté , pourrait 
finir par accepter les propositions qui lui seraient faites 
par l’Angleterre , de reconnaître l’indépendance de cette 
partie de ces colonies , en recevant un prix pour cette re- 
connaissance. C’est aux puissances de la Sainte-Alliance*' 
et particulièrement à la France , à prévoir qu’elles seraient, 
pour elles , les conséquences de l’indépendance de l'Amé- 
rique méridionale , sous la protection de l’Angleterre. 

Le ministère français, nous le répétons, est trop éclairé 
pour ne pas éviter les deux écueils que nous venons de si-, 
gnaler ; il n’attendra* pas , pour aider la malheureuse . 
Espagne , la réunion d’un nouvea%congrès de la Sainte- 
Alliance, ou des invitations de la part d’une autre puis- 
sance , semblables à celles dont M. le président des mi- 
nistres a fait l’aveu dans la séance du comité secret de la 
Chambre des Députés , à la dernière session. Il ne restera 
pas inactif lorsque l’Angleterre ne prend même plus le 
soin de dissimuler ses projets surJ’Amérique méridio- 
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CHAPITRE XX. 

Embouchure du Rio Anaveni. — Pic cüV- 
niana. — * Mission d’ Attirés. — Cataracte, 
ou Raudal de Map ara . — Ilots Surupamana 
et Uirapuri. 

Le fleuve dè l’Orénoque, en se dirigeant du 
midi au nord, est traversé par une chaîne de 
montagnes granitiques. Deux fois resserré dans 
son cours , il se brise avec fracas contre des 
rochers qui forment des gradins et des digues 
transversales. Rien n’est plus imposant que 
Relat. histor. Tom. 7. 1 
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l’aspect de ces lieux. Ni le saut du Tequen- 
dama' , ni les grandes scènes des Cordillères 
n’ont pu affoiblir l’impression qu’avoit pro- 
duite sur moi la première vue des Rapides 
d’Aturès et de Maypurès. Lorsqu’on se trouve 
placé de manière à embrasser d’un coup d’œil 
cette suite continue de cataractes, cette nappe 
immense d’écume et de vapeurs , éclairée par 
les rayons du soleil couchant , on croit voir 
le fleuve entier suspendu au-dessus de son Ht. 

Des sites si remarquables ont dû, depuis 
des siècles , fixer l’attention des habitans du 
Nouveau-Monde. Lorsque Diego de Ordaz, 
Alfônso de Herera, et l’intrépide Ralegh mouil- 
lèrent à l’embouchure de l’Orénoque, ils 
eurent connoissance des Grandes Cataractes 
par des Indiens qui ne les avoient jamais visi- 
tées; ils les confondirent même avec des 
cascades plus orientales. Quelques entraves 
que mette, sous la zone torride , la force de la 
végétation aux communications parmi les 
peuples, tout ce qui a rapport au cours des 
grands fleuves acquiert une célébrité qui 
s’étend à de prodigieuses distances. Comme 

1 Près «le Santa-Fé «1e Bogota. 
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des bras de mer intérieurs, l’Orénoque, l’A- 
mazone et l’Uruguay traversent, dans des di- 
rections différentes, une terre couverte de 
forêts, habitée par des peuples en partie an- 
thropophages. Il n’y a pas deux cents ans que 
la civilisation et les douces lumières d’une re- 
ligion plus humaine ont suivi les bords de ces 
canaux antiques, tracés par la nature; cepen- 
dant, bien avant l’introduction de l’agriculture 
avant que des échanges se fussent établis parmi 
des hordes éparses et souvent ennemies, la 
connoissance des phénomènes extraordi- 
naires, des chutes d’eau, des feux volcaniques 
de ces neiges qui résistent aux ardeurs de l’été \ 
s’est propagée par mille circonstances for- 
tuites. A trois cents lieues des côtes, dans le 
centre de l’Amérique méridionale, chez des 
peuples dont les excursions n’atteignent pas 
trois journées de distance, on trouve une 
notion de l’Océan, des mots * pour désigner 
une masse d’eau salée qui s’étend à perte de 
rue. Divers événemens , qui se répètent dans 
la vie du sauvage, contribuent à étendre ces 
notions. A la suite des petites guerres que se 

1 Parava en taraanaque, Parana en maypure. 

I* 
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font des hordes voisines, un prisonnier est 
amené dans une terre étrangère; il y est 
traité comme poito ou mero 1 , c est-a-dire 
comme esclave. Après l’avoir vendu plusieurs 
fois, on le traîne dans de nouveaux combats; 
il s’échappe et retourne parmi les siens ; il 
rapporte ce qu’il a vu , ce qu il a entendu 
conter à ceux dont il a été forcé d’apprendre 
l’idiome. C’est ainsi qu’en découvrant une 
côte , on entend parler des grands animaux de 
l’intérieur des terres 2 ; c’est ainsi qu’en en- 
trant dans la vallée d’un grand fleuve, on est 
surpris de voir ce que les sauvages qui ne 
naviguent point, savent des choses lointaines. 
Dans l’état des sociétés naissantes , l’échange 
des idées précède , jusqu’à un certain point, 
l’échange des productions. 

Les deux Grandes Cataractes de 1 Oreno- 
que, dont la célébrité est si étendue et si 
ancienne, sont formées par le passage du 
fleuve à travers les montagnes de la Parime 3 . 
Les indigènes les appellent Mapara et Quit- 

1 Le premier de ces mots est canbe , le second de la 
langue des Maypures. 

2 Cuvier , Anim. fossiles j discours prélimi, p. 22. 

3 Voyez plus haut, Tom.6, chap. xvn , p. 53. 
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tuna ; mais les missionnaires ont substitué à 
ces noms ceux d’Aturès et de May pures, 
d’après le nom des premières tribus qu’ils ont 
réunies dans les villages les plus voisins. Sur 
les côtes de Caracas, on désigne les Grandes 
Cataractes par le simple nom des deux Rau- 
dales 1 (Rapides), dénomination qui rappelle 
que les autres chutes d’eau, même les Rapides 
de Camiseta et de Carichana, ne sont point 
considérées comme dignes d’attention, si on 
les compare aux cataractes d’Aturès et de 
Maypurès. 

Ces dernières, situées entre les 5 et 6 degrés 
de latitude boréale, cent lieues à l’ouest des 
Cordillères de la Nouvelle-Grenade 3 , dans 
le méridien de Porto-Cabello, ne sont éloi- 
gnées l’une de l’autre que de douze lieues. 11 est 
surprenant que leur existence n’ait point été 
connue de d’Anville, qui, dans' sa grande et 
belle carte de l’Amérique méridionale , in- 
dique les cascades peu considérables de Mari- 
mara et de San Borja, sous les noms de Ra- 
pides de Carichana et de Tabajé. Les Grandes 
Cataractes divisent les établissemens chrétiens 

1 Du mot castillan raudo j précipité , rapidus. 

2 A l’ouest du Paramo de Zoraca, près de Tunja 
ville de la Nouvelle-Grenade. 
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de la Guyane espagnole en deux parties iné- 
gales. On appelle missions du Bas-Orènoque 
celles qui sont situées entre le Baudald' Aturès 
et l’embouchure du fleuve ; les missions du 
Haut-Orénoque comprennent les villages que 
l’on trouve entre le Baudal de May purès et les 
montagnes du Duida 1 . Le cours du Bas-Oré- 
noque , en évaluant les sinuosités avec M. de 
la Condamine , à y de la distance parcourue 
en ligne droite, est de 260 lieues marines ; le 
cours du Haut-Orénoque, en supposant ses 
sources 3 degrés à l’est du Duida , embrasse 
167 lieues. 

Une terre inconnue commence au-delà des 
Grandes Cataractes. C’est un pays en partie 
montagneux, en partie uni, qui reçoit à la 
fois les alïluensde l’Amazone etdel’Orénoque. 
Par la facilité de ses communications avec le 
Rio Negro et le Gran Para, il paroît appar- 
tenir plus encore au Brésil qu’aux colonies 
espagnoles. Aucun des missionnaires qui ont 
décrit l’Orénoque avant moi , les pères Gu- 
milla , Gili et Caulin , n’a franchi le Raudal de 

1 Missiones del Alto y del Baxo- Orinoco. Les mis- 
sions du Cassiquiare ne sont pas comprises dans cette 
évaluation, quoique cc fleuve soit un bras du Uaut- 
Orénoquc. 
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Maypurès. Si le dernier a fait connoître avec 
quelque précision la topographie du Haut- 
Orénoque et du Cassiquiare, ce n’est que sur 
les rapports des militaires employés dans l’ex- 
pédition de Solano. Nous n’avons trouvé que 
trois établissemens chrétiens au-dessus des 
Grandes Cataractes, le long des rives de l’Oré- 
noque, sur une étendue de plus de cent Ueues ; 
encore ces trois établissemens renfermoient à 
peine six ou huit personnes blanches , c’est-à- 
dire de race européenne. On ne peut être sur- 
pris qu’une région si déserte ait été de tout 
temps le sol classique des fables et de la féerie. 
C’est là que de graves missionnaires ont placé 
ces peuples qui ont l’oeil dans le front, une tête 
de cliien ou la bouche au-dessousde l’estomac ; 
c’est là qu’ils ont trouvé tout ce que les anciens 
nous rapportent des Garamantes, des Ari- 
maspes et des Hyperboréens. On auroit tort 
de supposer que ces missionnaires simples, et 
souvent un peu rustiques, aient inventé eux- 
mêmes toutes ces fictions exagérées ; ils les 
ont puisées en grande partie dans les récits des 
Indiens. On aime à conter dans les missions 
comme sur mer, comme dans l’orient, et 
partout où l’on s’ennuie. Un missionnaire, par 
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son état, n’est pas enclin au scepticisme; il 
imprime dans sa mémoire ce que les indigènes 
lui ont répété tant de fois; et, revenu en 
Europe, rendu au monde civilisé, il trouve 
un dédommagement de ses peines dans le 
plaisir d’étonner par le récit des faits qu’il croit 
avoir recueillis , par la description animée des 
choses lointaines. Ces contes de voyageurs et de 
moines ( cuentos de viageros y frailes ) augmen- 
tent même d’invraisemblance, à mesure qu’on 
s’éloigne des forêts de l’Orénoque, et qu’on 
approche des côtes qui sont le séjour des 
blancs. Lorsqu’à Cumana , àNueva-Barcelona 
et en d’autres ports de mer qui ont de fré- 
quentes communications avec les missions, 
on laisse échapper quelque marque d’incré- 
dulité, on est réduit au silence par ce peu de 
mots : « Les pères l’ont vu , mais bien au- 
dessus des Grandes Cataractes , mas ariba de 
tos Raudates. » 

En entrant dans un pays si peu visité, et 
dont une partie seulement a été décrite par 
ceux qui l’ont parcouru , j’ai plusieurs motifs 
pour conserver à mon récit la forme d’un 
journal. Sous cette forme, le lecteur distin- 
guera plus facilement ce que j’ai pu observer 
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par moi-même et ce que je rapporte d’après 
le témoignage des missionnaires et des indi- 
gènes. Il suivra les voyageurs dans leurs oc- 
cupations journalières ; et, appréciant à la fois 
la brièveté du temps dont ils pouvoient dis- 
poser et les difficultés qu’ils a voient à vaincre, 
il les jugera avec plus d’indulgence. 

Le i5 avril. Nous quittâmes l’île de Panii- 
mana à quatre heures du matin , deux heures 
avant le lever du soleil ; le ciel étoit en grande 
partie couvert, et des éclairs sillonnoient de 
gros nuages , à plus de quarante degrés d’élé- 
vation. Nous fûmes surpris de ne pas entendre 
le bruit du tonnerre : étoit-ce à cause de la 
prodigieuse hauteur de l’orage ? Il nous a paru 
qu’en Europe , les lueurs électriques sans ton- 
nerre, vaguement appelées éclairs de chaleur, 
sont vues généralement plus près de l’horizon. 
Par un ciel couvert qui renvoyoit le calorique 
rayonnant du sol , il faisoit une chaleur 
étouffante; pas un souffle de vent n’agitoit le 
feuillage des arbres. Les jaguars, comme de 
coutume , avoient passé le bras de l’Orénoque , 
par lequel nous étions séparés du rivage ; nous 
entendions leurs cris de très-près. Pendant la 
nuit, les Indiens nous avoient conseillé de 
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quitter le bivouac, et de nous retirer dans 
une cabane abandonnée qui appartient aux 
conucos deshabitans d’ Aturès ; ils eurent soin 
de barricader l’ouverture par des planches , 
précaution qui nous parut assez superflue. 
Près des cataractes , les tigres sont si nom- 
breux que, deux ans auparavant, dans ces 
mêmes conucos de Panumana , un Indien , re- 
tournant à sa cabane, vers la fin de la saison 
des pluies , y trouva établie la femelle d’un 
tigre avec deux petits. Çes animaux avoient 
habité la maison depuis plusieurs mois; on 
eut beaucoup de peine à les déloger, et ce ne 
fut qu’après un combat très-opiniâtre que 
l’ancien maître put rentrer chez lui. Les ja- 
guars aiment à se retirer dans les masures 
délaissées , et je pense qu’il est généralement 
plus prudent pour un voyageur isolé de 
camper à la belle étoile , entre deux feux, que 
de chercher de l’abri dans des cabanes inha- 
bitées. 

En quittant l’île de Panumana, nous aper- 
çûmes, sur la rive occidentale du fleuve, les 
feux d’un campement de Guahibos sauvages; 
le missionnairejqui nous accompagnoit fit tirer 
quelques coups de fusil en l’air : « C’étoit , 
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disoit-il, pour les intimider, et pour leur 
prouver que nous étions en état de nous dé- 
fendre. » Les sauvages étaient sans doute dé- 
pourvus de canots, et ils n’avoient aucune 
envie de nous importuner au milieu du fleuve. 
Au lever du soleil, nous passâmes l’embou- 
chure du Rio Anaveni, qui descend des mon- 
tagnes de l’est. Aujourd’hui ses rives sont dé- 
sertes; du temps des jésuites, le pèreOlmos 
y avoit établi un petit village d’indiens Japuins * 
ou Jaruros. La chaleur du jour était si forte 
que nous nous arrêtâmes long-temps dans un 
endroit boisé pour pêcher à la ligne. Nous 
eûmes de la peine à emporter tout le poisson 
qui avoit été pris. Nous n’arrivâmes que très- 
tard au pied de la Grande Cataracte , dans une 
anse appelée le port inférieur ? , et nous sui- 
vîmes, non ^gans quelque difficulté , par une 
nuit obscure , le sentier étroit qui conduit à la 
mission d’ Aturès , éloignée d’une lieue du bord 
du fleuve. On traverse une plaine couverte de 
gros blocs de granité. 

Le petit village de San Juan JVepomuccno de 

1 Gilij Tom. i , p. 36. 

2 Puerto de ahaxo. 
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los Atures a été fondé, par le père jésuite 
Francisco Gonzalez 1 , en 1748- En remon- 
tant le fleuve , c’est le dernier des établisse- 
mens chrétiens qui doivent leur origine à 
l’ordre de Saint-Ignace. Les établissemens plus 
méridionaux, ceux de l’Atabapo, du Cassi- 
quiare et du Rio Negro , ont été formés par 
les Pères de l’Observance de Saint-François. 

a 

L’Orénoque paroît avoir coulé jadis là où se 
trouve aujourd’hui le village d’Aturès ; et la 
savane, extrêmement unie, qui entoure le vil- 
lage, a sans doute fait partie du lit du fleuve. 
J’ai vu, à l’est de la mission, une suite de 
rochers qui semblent avoir été l’ancien rivage 
de l’Orénoque. Dans la suite des siècles, le 
fleuve s’est jeté vers le couchant à cause des 
attérissemens qui sont plus fréquens du côté 
des montagnes orientales , sillonnées par des 
torrens. La cataracte porte, comme nous 
l’avons indiqué plus haut, le nom d eMapara*, 

1 Et non par le père Olmos , comme dit Caulin dans 
sa Chorogmphie ; le père Olmos se trouvoit à Aturès 
lors de 1 * expédition des limites j à laquelle il rendit de 
grands services. 

* J’ignore l’étymologie de ce mot, que je crois dé- 
signer simplement une chute d’eau. Gili traduit , en 
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tandis que le nom du village dérive de celui de 
la nation des Atures, que l’on croit éteinte 
aujourd’hui. Je trouve, sur les cartes du dix- 
septième siècle , île et cataracte d' A thule ; c’est 
le mot Atures , écrit d’après la prononciation 
desTamanaques qui confondent, comme tant 
d’autres peuples , les consonnes l et r. Même 
jusqu’au milieu du dix-huitième siècle, cette 
région montagneuse étoit si peu connue en 
Europe, que d’Anville, dans une première 
édition de son Amérique méridionale , fait 
sortir de l’Orénoque , près du S alto de los 

maypure, petite cascade ( raudalito ) par uccamatisi 
mapara canacapatirri (Tom. 1, p. xxxix). Devroit-on 
écrire matpara , car mat est une racine de la langue 
maypure et signifie mauvais {Hervas , Saggioj n. 29). 
Le radical par {para ) se retrouve chez des peuplades 
américaines éloignées les unes des autres de plus de 5 oo 
lieues , chez les Caribes , les Maypures , les Brasiliens et 
les Péruviens, dans lesjmots mer 3 pluie , eau , lac. H ne 
faut pas confondre mapara avec mapaja qui signifie, 
en maypure et en tamanaque, le papayer ou arbre à 
melon, sans doute à cause de la douceur de son fruit; 
car mapa indique , en maypure comme en péruvien et 
en omagua, le miel d’abeilles. LesTamanaqucs appellent 
généralement une cascade ou raudal, uatapurutpe; les 
Maypures, uca. 
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Atures, un bras qui se jette dans l’Amazone, 
et auquel il donne le nom de Rio Negro. 

Les anciennes cartes, de même que l’ouvrage 
du père Gumilla, placent la mission par i° 3o' 
de latitude; l’abbé Gili lui donne 3° 50'. J’ai 
trouvé * , par des hauteurs méridiennes de 
Canopus et de x de la Croix du sud 5° 38' 4" 
de latitude , et par le transport du temps 4 h 4 1 ' 
17" de longitude occidentale du méridien de 
Paris. L’inclinaison de l’aiguille aimantée étoit, 
lé 16 avril, de 32°, 25 (division centésimale). 
L’intensité des forces étoit exprimée par 223 
oscillations en 10' de temps, quand à Paris 
elle l’étoit par 2^5 oscillations. 

1 Obs. astr. Tom. 1 , p. aa6. J’ai observé près de la 
petite église de la mission. Don José Solano, le cosmo- 
graphe de Y expédition des limites, avoit trouvé en 1756 
(sans doute avec des quarts de cercle non rectifiés par 
le retournement ou sans observer des étoiles au nord et 
au sud) 5 ° 35 r ( Caidin, p. 71 ). Le père Gili (Tom. 1 , 
p. xxxii ) pense que les commissaires des limites s’arrê- 
t oient à 4 ° 18' 22". Comme il place Cabruta (dont la la- 
titude conclue de celle du Capuchino me paroit 7 0 40 ' ) 
par les 5 °, on ne peut supposer qu’il ait voulu écrire 5 ° 
18' pour 4 ° 1 8'. N’a-t-il pas plutôt conclu Cabruta de la 
fausse position d’Aturès? 



Digitized by Google 




CHAPITRE XX. 



l5 

Nous trouvâmes la petite mission dans l’état 
le plus déplorable. A l’epoque de l’expédition 
de Solano, appelée communément expédition 
des limites, elle renfermoit encore 620 In-i 
diens. A notre passage par les cataractes , ce 
nombre avoit diminué jusqu’à 47 j et le mis- 
sionnaire nous assuroit que cette diminution 
devenoit d’année en année plus sensible. H 
nous montra que, dans l’espace de 32 mois, 
il n’j avoit eu qu’un seul mariage porté sur les 
registres de la paroisse. Deux autres avoient 
été contractés par des indigènes non caté- 
chisés , et célébrés devant 1 egovernador indien 
pour constater, comme nous disons en Europe, 
l’état civil. A la première fondation de la mis- 
sion, on y avoit réuni des Indiens Atures, 
Maypures, Meyepures, Abanis et Quirupas. 
Au beu de ces tribus, nous ne trouvâmes que 
des Guahibos et quelques familles de la nation 
des Macos. Les Atures 1 ont presque entière- 

1 « Déjà de mon temps ( 1767), dit le missionnaire 
Gili, il n’existoit pas une vingtaine d’indiens Atures 
dans le raudal de ce nom. Nous crûmes cette nation 
presque éteinte , car il n’y en avoit plus dans les bois. 
Depuis cette époque, les militaires de Y expédition des 
limites prétendoient avoir découvert une tribu d’ Atures, 
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ment disparu ; on ne les connoît plus que par 
les tombeaux de la caverne d’Ataruipe , qui 
rappelle les sépultures des Guanches à Téné- 
rifFe. Nous avons appris sur les lieux que les 
Atures appartenoient, avec les Quaquas et les 
Macos ou Piaroas , à la grande souche des na- 
tions Salivas, tandis que les Maypures, les 
Abanis, les Parenis et les Guaypunaves, for- 
ment une même race avec les Cabres ou Ca- 
veres, célèbres parleurs longues guerres avec 
les Caribes. Dans ce dédale de petites nations, 
divisées entre elles comme l’étoient jadis les 
nations du Latium, de l’Asie-Mineure et de la 
Sogdiane , on ne peut saisir quelques rapports- 
généraux qu’en suivant l’analogie des langues. 
Ce sont les seuls monumens qui, du premier 
âge du monde , soient parvenus jusqu’à nous; 
ce sont les seuls aussi qui, sans être fixés au 
sol , mobiles et durables à la fois , ont traversé , 
pour ainsi dire , le temps et l’espace. Ils doi- 
vent leur durée et l’étendue qu’ils occupent, 
bien moins à des peuples conquérans et policés 

à l’est de l’Esmeralda, entre les fleuves Padamo et 
Ocamu.» {GHij Tom. i, p. 334. Voyez aussi la carte 
de Surville pour l’ouvrage du père Caulin. ) 
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qu’à ces tribus errantes et à demi-sauvages 
qui, fuyant devant un ennemi puissant, n’em- 
portent avec elles, dans leur misère profonde, 
que leurs femmes, leurs enfans et l’idiome de 
leûrs ancêtres. 

Entre les 4* et 8° de latitude, l’Orénoque 
ne sépare pas seulement la grande fôret de la 
Parime des savanes nues de l’Apure , du Meta 
et du Guaviare ; il forme aussi la limite entre 
des hordes de mœurs très - différentes. A 
l’ouest, errent, dans des plaines dépourvues 
d’arbres, les Guahibos, les Chiricoas et les 
Guamos, peuples sales, dégoûtons, fiers de 
leur sauvage indépendance, qu’il est difficile 
de fixer au sol et d’habituer à des travaux 
réguliers. Les missionnaires espagnols les ca- 
ractérisent très-bien par le nom de Indios 
andantes (Indiens qui marchent continuelle- 
ment , Indiens vagabonds ). A l’est de l’Oré- 
noque , entre les sources rappochées duCaura, 
duCataniapo et duY entuari , vivent les Macos , 
les Salivas, les Curacicanas, les Parecas et 
les Maquiritares , peuples doux, tranquilles , 
adonnés à l’agriculture, faciles à soumettre à 
la discipline des missions. \I Indien des plaines 
diffère de X Indien des forêts par le langage 
Relat. liistor. Tom. 7. 2 
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comme par les mœurs et les dispositions in- 
tellectuelles ; l’un et l’autre ont un idiome 
qui abonde en tours vifs et hardis ; mais, chez 
le premier, le langage est plus âpre, plus con- 
cis, plus passionné • chez le second, il est plus 
doux, plus diffus, plus rempli d’expressions 
détournées. 

La mission d’Aturès, comme la plupart 
des missions de l’Orénoque, située entre les 
bouches de l’ Apure et de l’Atabapo , se com- 
pose à la fois des deux classes de peuplades 
que nous venons de décrire ; on y trouve les 
Indiens des forêts et les Indiens jadis no- 
mades 1 ( Indios monteros et Indios llaneros 
ou andantes). Nous visitâmes, avec le mis- 
mionnaire, les cabanes des Macos, que les 
Espagnols appellent Piraoas, et celles de Gua- 
hibos. Les premières annoncent plus d’esprit 
d’ordre, plus de propreté et d’aisance. Les 
Macos indépendans (je ne voudrois pas les 

1 J’emploie le mot nomade comme synonyme ^ er- 
rant et non dans sa signification primitive. Les peuples 
errans de l’Amérique (ceux de race indigène s’entend) 
ne sont jamais pasteurs : ils vivent de la pêche, de la 
chasse, de quelques fruits d’arbre, de la moelle fari- 
neuse des palmiers, etc. 
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désigner par le nom de sauvages) ont leurs 
rochelas ou habitations fixes deux ou trois 
journées a 1 est d’Atures, vers les sources de 
la petite rivière Cataniapo. Ils sont très-nom- 
breux, cultivent, comme la plupart des indi- 
gènes des bois, non le maïs, mais le manioc, 
et vivent dans une grande harmonie avec les 
Indiens chrétiens de la mission. Cette har- 
monie a été établie et sagement entretenue 
par le père franciscain Bernardo Zea. L’alcade 
des Macos réduits abandonnoit , tous les ans 
pour quelques mois, mais avec la permission 
du missionnaire, le village d’Aturès pour vivre 
dans les plantations qu’il possède au milieu 
des forêts , près du hameau des Macos indé- 
pendant. A la suite de ces communications 
paisibles, plusieurs de ces Indios monteros 
vinrent s’établir, il y a quelque temps, dans 
la mission. Ils demandèrent avec instance des 
couteaux, des hameçons, et de ces perles de 
verre coloré qui, malgré la défense expresse 
des religieux, sont employées non comme 
colliers, mais comme ornement du guayueo ». 
Après avoir acquis ce qu’ils désiroient, ils 



1 Perizoma. 
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retournèrent dans les bois, ennuyés du ré- 
gime de la mission. Des fièvres épidémiques , 
qui régnent avec violence à l’entrée de la 
saison des pluies, contribuèrent beaucoup à 
cette fuite inattendue. En 1799, la mortalité 
fut très-grande à Carichana, sur les bords du 
Meta et dans le Raudal d’Aturès. L’Indien des 
forêts prend en horreur la vie de l’homme 
civilisé dès qu’il arrive à sa famille, établie 
dans la mission, je ne dis pas un malheur, 
mais seulement quelque accident fâcheux et 
inattendu. On a vu des indigènes néophytes 
déserter pour toujours les établissemens chré- 
tiens à cause d’une grande sécheresse; comme 
si cette calamitié n’auroit pas dû frapper égale- 
ment leurs plantations s’ils fussent restés dans 
leur primitime indépendance.' 

Quelles sont les causes de ces fièvres qui 
régnent, pendant une grande partie de l’an- 
née, dans les villages d'Aturès et de May- 
purès, autour des deux Grandes Cataractes 
de l’Orénoque, et qui rendent ces fieux si 
redoutables au voyageur européen ? Ce sont 
la réunion d’une forte chaleur à une humidité 
excessive de l’air, la mauvaise nourriture, et, 
s’il faut en croire les indigènes, des exhalai- 
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sons vénéneuses qui s’élèvent des rochers 
nus des Raudales. Ces fièvres de l’Orénoque 
nous ont paru ressembler entièrement à celles 
dont on souffre, tous les ans, entre Nueva- 
Barcelona, la Guayra et Porto-Cabello, dans 
la proximité de la mer ; elles dégénèrent sou- 
vent en fièvres adynamiques. «Je n’ai ma petite 
fièvre ( mi calenturita ) que depuis huit mois,» 
disoit le bon missionnaire d’Aturès, qui nous 
accompagnoit au Rio Negro. H en parloit 
comme d’un mal habituel et facile à supporter. 
Les accès étoient violens, mais de peu de 
durée; il s’en trouva saisi, tantôt étendu dans 
la pirogue, sur un treillis de branches d’arbre, 
tantôt exposé aux rayons brûlans du soleil, 
sur une plage ouverte. Ces fièvres tierces sont 
accompagnées d’une grande débilité dans le 
système musculaire ; cependant on voit à 
l’Orénoque de pauvres religieux qui résistent» 
pendant plusieurs années, à des calenturitas 
ou tercianas : les effets en sont moins fu- 
nestes que ceux qu’on éprouve, sous les 
climats tempérés, dans des fièvres d’une 
moindre durée. 

Je viens de faire mention de l’influence 
nuisible que les indigènes, et même les mis- 
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sionnaires, attribuent aux rochers nus sur la 
salubrité de l’atmosphère. Cette opinion mé- 
rite d’autant plus d’attention, qu’elle a rap- 
port à un phénomène physique qu’on vient 
d’observer en différentes parties du globe, et 
qui n’a point encore été suffisamment expliqué. 
Dans les cataractes, et partout où l’Orénoque, 
entre les missions de Carichana et de Santa 
Barbara, baigne périodiquement les rochers 
granitiques , ceux-ci sont lisses , noirs , et 
comme enduits de plombagine. La matière co- 
lorante ne pénètre pas dans la pierre , qui est 
un granité à gros grains renfermant quelques 
cristaux isolés d’amphibole. En considérant 
en grand la formation primitive • d’Aturès , on 
reconnoît que, semblable au granité de Syène 
en Egypte, c’est un granité avec amphibole et 
non une véritable formation de syénite. 
Beaucoup de couches sont entièrement dé- 
pourvues d’amphibole. L’enduit noir a ~ de 
ligne d’épaisseur- il se trouve de préférence sur 
les parties quarzeuses : les cristaux de felds- 
path ont conservé quequefois au-dehors leur 
, couleur blanc-rougeâtre', et s’élèvent au- 
dessus'de la croûte nou’e. En cassant la roche 

e * 

avec le marteau, on trouve l’intérieur intact, 
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blanc, sans trace de décomposition. Ces 
énormes masses pierreuses se présentent 
tantôt en rhombes, tantôt sous ces formes 
hémisphériques qui sont propres aux rochers 
de granité lorsqu’ils se séparent en blocs. 
Elles donnent au paysage un aspect singulière* 
ment lugubre ; leur couleur contrastant avec 
celle de l’écume du fleuve qui les couvre et 
de la végétation qui les environne. Les Indiens 
disent que ces roches sont « brûlées ou char- 
bonnées par les rayons du soleil. » Nous les 
avons vues, non seulement dans le ht de 
l’Orénoque, mais sur quelques points , jusqu’à 
5oo toises de distance du rivage actuel, à des 
hauteurs où les eaux ne parviennent plus 
aujourd’hui dans leurs grandes crues. 

Qu’est-ce que cette croûte noire-brunâtre, 
qui donne à ces rochers, lorsqu’ils ont la 
forme globuleuse, l’aspect de pierres météo- 
riques? Comment doit-on concevoir cette 
action de l’eau qui produit un dépôt ou un 
changement de couleur si extraordinaire? 
Remarquons d’abord que ce phénomène n’ap- 
partient pas aux cataractes seules de l’Oré- 
noque , mais qu’on le retrouve dans les deuxhé- 
misphères. Lorsqu’à mon retour du Mexique, 
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en 1807, je montrai les granités d’Alurès et 
de Maypurès à M. Rozière, qui a parcouru la 
vallée de l’Egypte , les côtes de la mer Rouge 
et le mont Sinaï, ce savant géologue me fît 
voir que les roches primitives des petites 
cataractes de Syène offrent, comme les roches 
de l’Orénoque , une surface lustrée , gris-noi- 
râtre, presque plombée 5 dans quelques frag- 
mens, on les diroit enduites de goudron. Ré- 
cemment encore , dans la malheureuse expé- 
dition du capitaine Tuckey, des naturalistes 
anglois ont été frappés du même aspect dans 
les Yellalas ( rapides et écueils) qui obstruent 
la rivière Congo ou Zaïre. Le docteur Kônig 
a placé, dans le Musée britannique, à côté 
des syénites du Congo, des granités d’Aturès 
tirés d’une suite de roches, que nous avions 
offerte, M. Bonpland et moi, à l’illustre pré- 
sident de la Société royale de Londres. « Ces 
fragmens, dit M. Kônig l , ressemblent égale- 
ment à des pierres météoriques ; dans les deux 
roches , celles de l’Orénoque et d’Afrique , la 
croûte noire est composée , selon l’analyse de 
M. Children , d’oxide de fer et de manganèse. » 

1 Voyage to the Riper Congo , p. 488 . 
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Quelques expériences faites à Mexico , con- 
jointement avec M. del Rio, m’avoient porté 
à croire que les roches d’Aturès, qui teignent 
en noir le papier 1 dans lequel on les tient en- 
veloppées, renferment, outre l’oxide de man- 
ganèse, du carbone et du fer surcarboné. A 
l’Orénoque , des masses granitiques , de 4 ° à 
5 o pieds d’épaisseur , sont uniformément en- 
duites de ces oxides ; et, quelque minces que 
paroissent ces croûtes, elles n’en renferment 
pas moins des quantités de fer et de manganèse 
assez considérables , puisqu’elles occupent 
l’espace de plus d’une beue carrée. 

Il faut remarquer que tous ces phénomènes 
de coloration ne se sont offerts jusqu’à présent 
que sous la zone torride, dans des rivières 
qui ont des crues périodiques, dont la tem- 
pérature habituelle est de 24 à 28 degrés cen- 
tésimaux, et qui coulent, non sur des grès ou 
des roches calcaires , mais sur des granités , 

1 Des grains caverneux de platine de 1 - 2 lignes de 
long , recueillis aux lavages du Taddô dans la province 
du Clioco, m’ont offert le même phénomène. Enve- 
loppés dans du papier pendant plusieurs mois de voyage, 
ces grains l’avoient teint en noir, comme de la plomba- 
gine ou du per-carbure de fer. 



Digitized by Google 




26 



LIVRE VII. 



des gnçis et des roches amphiboliques 1 . Le 
quarz et le feldspath contiennent à peine 5 à 
6 millièmes d’oxide de fer et de manganèse $ 
mais, dans le mica et dans l’amphibole, ces 
oxides, et surtout celui de fer, s’élèvent, d’a- 
près Klaproth et Herrmann, jusqu’à i5 et 20 
centièmes. L’amphibole renferme en outre 
du carbone 3 , de même qne la pierre lydienne 
et le kieselschiefer. Or, si ces croûtes noires 
se formoient par une décomposition lente de 
la roche granitique, sous la double influence 
de l’humidité et du soleil des tropiques, com- 
ment concevoir que les oxides se répandent 
si uniformément sur toute la surface des 
masses pierreuses, qu’ils ne sont pas plus 
abondans autour d’un cristal de mica et d’am- 
phibole que sur le feldspath et le quarz laiteux? 
Les grès furrugineux, les granités, les marbres, 
qui deviennent cendrés, quelquefois bruns, à 
l’air’humide , 'offrent un aspect tout différent. 
Ên réfléchissant sur le lustre et l’épaisseur 
égale des croûtes, on incline plutôt à croire 
que la matière est déposée par l’Orénoque, et 

. 1 Hornblendegestein. 

^^Hoffmanril und Breithaupt, Minéralogie , 1 8 1 5 . 
Bz. Abth.VL , p. 120 et i 5 i. 
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que l’eau a pénétre' jusque dans les fentes des 
rochers. En adoptant cette hypothèse , on 
se demande si le fleuve tient les oxides sus- 
pendus comme du sable et d’autres substances 
terreuses , ou s’ils se trouvent dans un état de 
dissolution chimique. La première supposition 
est moins admissible à cause de l’homogénéité 
des croûtes qui ne renferment ni grains de 
sable, ni paillettes de mica, mêlés aux oxides. 
Il faut donc recourir à l’idée d’une dissolution 
chimique, et cette idée n’est aucunement con- 
traire aux phénomènes que nous observons 
journellement dans nos laboratoires. Les eaux 
des grandes rivières contiennent de l’acide 
carbonique; et, fussent-elles même entière- 
ment pures, elles seroient pourtant suscep- 
tibles de dissoudre, en de très-grands volumes, 
quelques parcelles d’oxide ou des hydrates 
métalliques, regardées comme les moins so- 
lubles. Le limon du Nil , qui est le dépôt des 
matières que le fleuve tient suspendues, est 
dépourvu de manganèse; mais il renferme, 
selon l’analyse de M. Régnault, 6 centièmes 
d’oxide de fer, et sa couleur, d’abord noire, 
change en brun-jaunâtre par dessiccation et 
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au contact de l’air 1 . Ce limon n’est par con- 
séquent pas la cause des croûtes noires sur 
les roches de Syène. A ma prière, M. Berzelius 
a bien voulu examiner ces croûtes : il a recon- 
nu, comme dans celles des granités de l’Oré- 
noque et du Rio Congo , la réunion du fer et 
du manganèse. Ce chimiste célèbre pense que 
les fleuves n’arrachent pas les oxidés au sol 
sur lequel ils coulent, mais qu’ils les tirent de 
leurs sources souterraines et les déposent sur 
les roches, comme par cémentation, par un 
jeu d’affinités particulières , peut-être par l’ac- 
tion de la potasse du feldspath. Un long séjour 
aux cataractes de l’Orénoque , du Nil et du 
Rio Congo, un examen des circonstances qui 
accompagnent ce phénomène de coloration, 
pourront seuls conduire à la solution com- 
plète du problème que nous venons de dis- 
; , .. 

1 Le limon du Nil contient 11 parties d’eau, 9 de 
carbone, 6 d’oxide de fer, 4 de silice, 4 de carbonate 
de magnésie, 18 de carbonate de chaux et 48 d’alumine. 
Observations sur la vallée d'Egypte j par M. Girard , 
p. 64. J’ai filtré l’eau de l’Orénoque à Aturés ; je n’y ai 
trouvé que du sable quarzeux et beaucoup de paillettes 
de mica. 
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cuter. Ce phénomène est-il indépendant de 
la nature des roches ? Je me contenterai de 
faire observer en général que ni les masses 
granitiques éloignées du ht ancien de l’Oré- 
noque, mais exposées, dans la saison des 
pluies , à des alternatives de chaleur et d’hu- 
midité, ni les roches granitiques baignées par 
les eaux brunâtres du Rio Negro, ne prennent 
un aspect de pierres météoriques. Les Indiens 
disent « que les roches ne sont noires que là 
où les eaux sont blanches. » Ils devroient 
peut-être ajouter : ce là où les eaux ont acquis 
une grande vitesse, et exercent un choc 
contre les rochers du rivage. » La cémenta- 
tion semble expliquer pourquoi les croûtes 
augmentent si peu d’épaisseur. 

J’ignore si c’est à tort que l’on considère , 
dans les missions de l’Orénoque , le voisinage 
des roches nues , et surtout celle des masses 
qui ont des croûtes de carbone, d’oxide de 
fer et de manganèse, comme nuisible à la 
santé. Sous la zone torride plus encore que 
sous d’autres zones , le peuple multiplie à son 
gré les causes pathogéniques. On y craint de 
dormir en plein air dès qu’on est forcé d’avoir 
le visage exposé aux rayons de la pleine lune. 
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On pense de même qu’il est dangereux de se 
coucher sur les granités voisins du fleuve; et 
l’on cite beaucoup d’exemples de personnes 
qui , après avoir passe la nuit sur ces rochers 
noirs et nus, se sont réveillées le matin dans 
un fort accès de fièvre. Sans ajouter entière- 
ment foi à cette assertion des missionnaires et 
des indigènes, nous avons généralement évité 
les laxas negras, et nous nous sommes éten- 
dus sur les plages couvertes de sable blanc , 
lorsque nous ne trouvions pas d’arbre pour 
suspendre nos hamacs. A Carichana , on veut 
détruire le village et le changer de place, 
simplement pour l’éloigner des roches noires , 
d’un terrain, où, sur un espace de plus de 
1 0,000 toises carrées , des bancs de granité nus 
forment la surface du sol. Par des motifs sem- 
blables , et qui doivent paroître bien chimé- 
riques aux physiciens de l’Europe, les pères 
jésuites Olrno, Forneri etMellis, ont trans- 
porté un village de Jaruros , dans trois sites 
différens, entre le Raudal de Tabajé et le Rio 
Anaveni. J’ai cm devoir rapporter ces faits 
tels qu’ils sont venus à ma connoissance, parce 
que nous ignorons presque entièrement ce 
que c’est que ces mélanges gazeux qui causent 
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l’insalubrité de l’atmosphère. Peut-on ad- 
mettre que, sous l’influence d’une chaleur 
excessive et d’une constante humidité, les 
croûtes noires des rochers granitiques puis- 
sent agir sur l’air ambiant, et produire des 
miasmes à triple base de carbone , d’azote et 
d’hydrogène? j’en doute. Les granités de l’O- 
rénoque contiennent, il est vrai, souvent de 
l’amphibole; et ceux qui sont accoutumés 
aux travaux pratiques des mines n’ignorent 
pas que les moffètes les plus nuisibles naissent 
dans les galeries creusées à, travers des roches 
syénitiques 1 et amphiboliques. Mais , dans une 
atmosphère qui se renouvelle à chaque ins- 
tant par l’action des petits courans d’air, 
l’effet ne peut être le même que dans une 
mine. 

Il n’est probablement dangereux de dormir 
sur les laxas negras que parce que ces rochers 
conservent pendant la nuit une température 
extrêmement élevée. J’ai trouvé cette tem- 
pérature, le jour, de 48°, l’air étant, à l’om- 
bre, de 290,7; pendant la nuit, le thermo- 

1 Par exemple à Scharfenberg, près de Meissen en 
Saxe. Voyez Lampadius , Samml. pract. chem. Ab- 
handl. B. p. 181. 
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mètre, appuyé au rocher, marquoit 36°, l’air 
étant à 26°. Quand l’accumulation de la cha- 
leur dans les masses pierreuses est arrivée à 
un degré stationnaire, ces masses reviennent, 
aux même heures, à peu près aux mêmes 
températures. Ce qu’elles acquièrent de plus 
le jour, elles le perdent la nuit par le rayonne- 
ment, dont la force dépend de l’état de la sur- 
face du corps rayonnant, de l’arrangement 
intérieur de ses molécules, et surtout de la 
pureté du ciel, c’est-à-dire de la transparence 
de l’atmosphère et de l’ absence des nuages. 
Lorsque le déclinaison du soleil varie très- 
peu, cet astre ajoute journellement à peu 
près les mêmes quantités de chaleur, et les 
roches ne se trouvent pas plus chaudes à la 
fin qu’au milieu de l’été. Il y a un certain 
maximum qu’elles ne sauroient dépasser, parce 
qu’elles n’ont changé ni l’état de leur surface , 
ni leur densité , ni leur capacité pour le calo- 
rique. Lorsque, sur les rives de l’Orénoque, 
on descend , pendant la nuit , de son hamac , 
et que l’on touche de ses pieds nus la surface 
rocheuse du sol, on est singulièrement frappé 
de la sensation de chaleur qu’on éprouve. J’ai 
observé assez constamment, en mettant la 
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boule du thermomètre en contact avec des 
bancs de rochers nus , que les laxas negras 
sont plus chauds pendant le jour que les gra- 
nités blanc-rougeâtre éloignés de la rivière, 
mais que ces derniers se refroidissent, pen- 
dant la nuit , moins rapidement que les pre- 
miers. On conçoit aisément que l’émission et 
la déperdition du calorique est plus rapide 
dans les masses à croûtes noires que dans 
celles qui abondent en lames de mica argenté. 
Lorsque , entre 1 et 3 heures de l’après-midi , 
on se promène à Carichana, à Aturès ou à 
Maypurès, au milieu de ces blocs de rochers 
dépourvus de terre végétale , et entassés à de 
grandes hauteurs , on est suffoqué comme si 
on se trouvoit devant l’ouverture d’une four- 
naise. Les vents (si jamais on les sent dans 
ces contrées boisées ) , loin de porter la fraî- 
cheur, paroissent plus embrasés, lorsqu’ils 
ont passé sur des lits de pierres et des bordes 
de granité amoncelées. Cette augmentation de 
chaleur ajoute à l’insalubrité du climat. 

Je n’ai pas compté parmi les causes du dé- 
peuplement des Raudales la petite vérole, 
maladie qui, sur d’autres points de l’Amérique, 

Relat. histor. Tom. 7 . 3 
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fait de si cruels ravages que les indigènes 1 , 
saisis d’épouvante, brûlent leurs cabanes, 
tuent leurs enfans , et. renoncent à toute es- 
pèce d’association. Ce fléau est presque in- 
connu sur les bords du Haut-Orénoque ; et 
s’il parvenoit à y pénétrer, on peut espérer 
que ses effets seroient immédiatement contre- 
balancés par la vaccine , dont les bienfaits se 
font sentir journellement le long des côtes de 
la Terre-FermC. Ce qui dépeuple les établisse- 
mens chrétiens, c’est la répugnance des In- 
diens pour le régime des missions , c’est l’insa- 
lubrité d’un climat à la fois chaud et humide, 
la mauvaise nourriture, le manque de soin 
dans les maladies des enfans , et la coupable 
habitude des mères d’empêcher leur grossesse 
par l’emploi d’herbes vénéneuses. Chez les peu» 
pies barbares de la Guyane, comme chez les 
habitans à demi-civilisés des îles de la Mer du 
Sud , beaucoup de jeunes femmes ne veulent 
pas être mères. Si elles ont des enfans , ceux- 
ci sont exposés non seulement aux dangers 
de la vie sauvage, mais encore à d’autres 

1 Par exemple les Indiens Malias dans les plaines de 
Missoury, d’après le récit des voyageurs américains 
Clark et Lewis. 
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dangers qui naissent des préjugés populaires 
les plus bizarres. Les enfans sont-ils frères 
jumeaux, de fausses idées de convenance et 
l’honneur de la famille exigent qu’on fasse 
périr un d’eux. « Mettre au monde des ju- 
meaux, c’est s’exposer à la risée publique, 
c’est ressembler aux rats, aux sarigues, aux 
plus vils animaux , qui mettent bas un grand 
nombre de petits à la fois. » 11 y a plus encore : 
« deux enfans nés d’un même accouchement 
ne peuvent appartenir à un même père. » 
C’est là un axiome de la physiologie des In- 
diens Salivas; et, sous toutes les zones, dans 
les différens états de la société, lorsque le 
peuple s’empare d’un axiome, il y tient plus 
que les hommes instruits qui l’ont hasardé les 
premiers. Pour ne pas troubler la tranquillité 
du ménage, les vieilles parentes de la mère 
ou les mure / apoio*nei (sages-femmes) se 
chargent de faire disparoître un des jumeaux. 
Le nouveau-né, sans être enfant jumeau, a-t-il 
• quelque difformité physique, le père le tue 
«ur-le-champ. On ne veut que des enfans bien 
faits et robustes, car les difformités indiquent 
quelque influence du mauvais esprit Ioloquia- 
mo ou de l’oiseau Tikitiki, ennemi du genre 

3 * 
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humain. Quelquefois les enfans d’une consti- 
tution très-foible subissent le même sort. De- 
mandez au père ce qu’est devenu un de ses 
fils, il feindra de l’avoir perdu par une mort 
naturelle. 11 désavouera une action qui lui 
paroît blâmable, mais non criminelle. « Le 
pauvre mure 1 , vous dira-t-il, ne pouvoit nous 
suivre : il auroit fallu l’attendre à chaque ins- 
tant; on ne l’a pas revu, il n’est pas venu cou- 
cher où nous passâmes la nuit. » Telles sont 
la candeur et la simplicité des moeurs, tel est 
le bonheur si vanté de l’homme dans son état 
de nature ! On tue son fils, ponr échapper au 
ridicule d’avoir des jumeaux, pour ne pas 
voyager plus lentement, pour ne pas s’impo- 
ser une légère privation. 

Ces actes de cruauté , je l’avoue , sont 
moins fréquens qu’on ne le pense ; cepen- 
dant on les observe jusque dans les missions 
pendant les temps où les Indiens quittent le 
village pour se retirer dans les conucos des 
forêts voisines. On auroit tort de les attri- • 
buer â l’état de polygamie dans lequel vivent 
les indigènes non catéchisés. La polygamie 
diminue sans doute le bonheur domestique 

1 Eu tàmanaque , mure, enfant j emuru, fils. 
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et l’union intérieure des familles; mais cet 
usage , sanctionné par l’ismaélisme , n’em- 
pêche pas les Orientaux d’aimer tendrement 
leurs enfans. Chez les Indiens de l’Orénoque, 
le père ne rentre chez lui que pour manger et 
pour se coucher dans son hamac ; il ne pro- 
digue de caresses ni à ses enfans en bas âge , 
ni à ses femmes destinées à le servir. L’affec- 
tion paternelle ne commence à se montrer 
que lorsque le fils est devenu assez fort pour 
prendre part à la chasse , à la pêche et aux 
travaux agricoles dans les plantations. 

Si la funeste habitude de prendre des breu- 
vages qui font avorter diminue le nombre 
des naissahces , ces breuvages n’altèrent pas 
assez la santé pour empêcher les jeunes 
femmes d’être mères à un âge plus avancé. 
Ce phénomène , bien remarquable sous le 
rapport physiologique , a frappé depuis long- 
temps les moines missionnaires. Le jésuite 
Gili , qui a confessé , pendant quinze ans , les 
Indiens de l’Orénoque , et qui ste vante « de 
connoître i segreti delle 'donne maritale, » 
s’exprime sur ce point avec une étrange naï- 
veté : « En Europe , dit-il, les femmes mariées 
craignent d’avoir des enfans , parce qu’elles 
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ne savent comment les nourrir, les vêtir, les 
doter. Toutes ces craintes sont inconnues aux 
femmes de l’Orénoque. Elles choisissent le 
temps où elles veulent être mères , d’après 

deux systèmes diamétralement opposés, selon 
les idées qu’elles se forment des moyens de 
conserver la fraîcheur et la beauté. Les unes 
prétendent , et cette opinion est la plus géné- 
rale , qu’il vaut mieux commencer tard à avoir 
des enfans pour pouvoir se livrer sans distrac- 
tion , dans les premières années du mariage , 
aux tr avaux domestiques et agricoles. D’au- 
tres pensent au contraire qu’elles fortifient 
leur santé et parviennent à une vieillesse plus 
heureuse , lorsqu’elles sont devenues mères 
très-jeunes. Selon que les Indiens adoptent 
l’un ou l’autre de ces systèmes, les médica- 
mens abortifs sont administrés à des époques 
différentes. » En réfléchissant sur ces calculs 
de l’égoïsme parmi les sauvages , on croit de- 
voir féliciter les peuples civilisés de l’Europe 
de ne pas avoir eu connoissance jusqu’ici 
d’ecbolû/ues , en apparence si peu nuisibles à 
la santé. L’introduction de ces breuvages aug- 
menteroit peut-être la dépravation des moeurs 
dans des villes où un quart des enfans ne voient 
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le joui’ que pour être abandonnés de leurs 
parens. Cependant il seroit possible aussi que , 
dans nos climats , les nouveau?, abortifs offris- 
sent le même danger que l’usage de la. Sabine , 
de l’aloès et des huiles essentielles de can- 
nelle et de girofle. La constitution robuste du 
sauvage, dans lequel les différens systèmes 
sont plus indépendans les uns des autres , ré- 
siste mieux et plus long-temps à l’excès des 
stimulans et à l’emploi des agens délétères 
que la constitution foible de l’homme civilisé. 
J’ai cru devoir entrer dans des détails pa- 
thologiques si peu agréables , parce qu’ils 
font connoître une partie des causes qui, 
dans un grand abrutissement de notre espèce 
comme dans un haut degré de civilisation, 
rendent les progrès de la population presque 
insensibles. 

Aux causes que nous venons de signaler 
s’en réunissent d’autres d’une nature bien 
différente. On a observé , datas le collège des 
missions de Piritu , établi à Nueva-Barcelona, 
qu’en comparant les villages indiens situés sur 
le bord des fleuves à ceux qui ont été cons- 
truits dans des lieux très -secs, on trouve 
constamment un excès de naissances dans les 
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derniers. L’habitude des femmes indiennes 
de se baigner plusieurs fois par jour , avant le 
lever du soleil et après son coucher , au mo- 
ment où l’air est le plus froid , paroît affoiblir 
leur constitution 1 . 

1 L’accroissement de la population est d’une rapidité 
extraordinaire dans les anciennes missions de Piritu 
éloignées de l’Orénoque. On verra avec satisfaction les 
résultats que je citerai dans cette note, d’après les 
registres manuscrits que je possède pour l’année 1799. 
Je choisirai les villages les plus considérables. 



SOUS DES U 1 SS 10 KS. 


* 

P 3 

i ! 
! g 


à 

0 

1 

i 


H 

i 

I 


4 

sa 

O 


f 


La Pur. Concepcion 












de Piritu 


ia 85 


120 


To ■ 


64 


— 


Nuestra Segnora del 












Pilar 


3119 


ao4 


Ti 


108 


»T 


San Antonio de 












Clarines 


n 56 


n 5 


T* 


98 


t 

> 8 


San JosedeCaigua. 


i 845 


118 


71 


5 o 


■ 

jf 


San Pablo Apos- 












tolo de Huere. . . 


948 


101 


i. 

9 


■68 


7 f 


Santa Rosa de 












Ocopi 


1089 


104 


» 

a 0 


4 7 


• j 



Les quotiens offrent de grandes différences, parce 



Digitized by Google 





CHAPITRE XX. 



4l 

Le père gardien des Observantins , effrayé’ 
de la dépopulation rapide des deux villages 
situés près des cataractes , avoit proposé , il 
y a quelques années , au gouverneur de la 
province qui réside a l’Angostura, de rem- 
placer les Indiens par des nègres. Il est connu 
que la race africaine résiste merveilleusement 

qu’ils sont tirés d’une seule année. Comme, d’après le 
calcul des probabilités, la précision des résultats aug- 
mente avec la grandeur du dénombrement , j’ajouterai 
encore que trente-huit villages m’ont donné , sur une 
population totale de 24,778 âmes, ig 34 naissances et 
961 décès. Les rapports des naissances et des décès, à 
la population totale, ont par conséquent été de 12:1 
et de 25 : 1 . En France , ces rapports sont 28 : 1 et 3 o: 1. 
Les trente-huit villages des missions de Piritu avoient 
donc augmenté, dans une seule année, de 4 pour cent 
ou de ■— de population; tandis que, près du fleuve de 
l’Orénoque , l’accroissement ne s’élevoit pas à^i i pour 
cent ou à —. Il est presque inutile de répéter ici que 
la diversité de ces résultats tient à des causes physiques 
et morales extrêmement complexes. Il m’a paru en 
général que la population, dans les missions de Piritu 
rapprochées de la côte, augmente, en dix ans, de 3 o 
pour cent. Dans la Grande-Bretagne, cette augmen- 
tation a été, de 1801 à 1811, de i 4 ; aux Etats-Unis., 
de' 36 pour cent. ( Seybert’s Statistical Annah , 1818, 
p. 27.) 
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aux climats ardens et humides. Une colonie 
de nègres libres a parfaitement réussi sur les 
rives malsaines du Caura , dans la mission de 
San-Luis Guaraguaraico, où ils font les plus 
riches récoltes de maïs. Le père gardien vou- 
lut transplanter aux cataractes de l’Orénoque 
une partie de ces colons noirs , ou acheter des 
esclaves aux îles Antilles, en y réunissant, 
comme on a fait au Rio Caura , des nègres fu- 
gitifs d’Esquibo. 11 est probable que ce projet 
auroit eu d’heureux résultats. Il rappeloit en 
petit les institutions de Sierra Leone; et, en 
promettant d’améliorer la condition des noirs , 
il sembloit ramener le christianisme à son but 
primitif, celui de favoriser le bonheur et la 
liberté des dernières classes du peuple. Une 
pitié malentendue a fait échouer ce projet. Le 
gouverneur répondit aux moines <t que, puis- ' 
« qu’on ne pouvoit pas plus assurer la vie des 
« nègres que celle des Indiens , il n’étoit pas 
« juste de forcer les premiei'S d’habiter les 
« villages des cataractes.'» Aujourd’hui la con- 
servation de ces missions repose , pour ainsi 
dire , sur deux familles de Guahibos et de Ma- 
cos , les seules qui offrent quelques traces de 
civilisation et qui aiment la vie sédentaire. Si 
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ces familles viennent à s’éteindre , les autres 
Indiens j déjà impatiens du régime des mis- 
sions , abandonneront le père Zéa ; et , sur un 
point que l’on peut regarder comme la clef 
de l’Orénoque , les voyageurs ne trouveront 
aucun secours , aucun pilote qui puisse passer 
les canots à travers les rapides. La communi- 
cation entre le fortin du Rio Negro et la capi- 
tale de l’Angostura sera, sinon interrompue, 
du moins rendue très-difficile. Il faut une 
connoissance intime des localités pour se ha- 
sarder dans le labyrinthe d’écueils et de petits 
rochers qui obstruent le ht de (la rivière , près 
d’Aturès et de Maypurès. 

Pendant que l’on travailloit à décharger 
notre pirogue , nous examinâmes de près , 
partout où le rivage est abordable , le spec- 
tacle effrayant d’une grande rivière encaissée 
et comme réduite en écume. J’essaierai de 
dépeindre , non les sensations que nous éprou* 
vâmes, mais l’aspect d’un lieu qui est si célébré 
parmi les sites du Nouveau-Monde. Plus les 
objets sont imposans et majestueux , plus il 
est essentiel de les saisir dans leurs moindres 
détails, de bien arrêter les contours du ta- 
bleau que l’on veut offrir à l’imagination du 
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lecteur , de décrire avec simplicité ce qui ca- 
ractérise les grands et impérissables monu- 
mens de la nature. 

Depuis son embouchure jusqu’au confluent 
de l’Anaveni , sur une étendue de 260 lieues , 
la navigation de l’Orénoque n’est point entra- 
vée. 11 y a des écueils et des toumoiemens 
d’eau près de Muitaco , dans une anse qui 
porte le nom de Bouche de U Enfer 1 . On 
trouve des rapides ( Raudalitos ) près de Ca- 
ricliana et de San Borja a ; mais dans tous ces 
endroits la rivière n’est jamais barrée en en- 
tier , il reste un canal par lequel les bateaux 
peuvent descèndre et remonter. 

Dans toute cette navigation du Bas-Oré- 
noque, les voyageurs ne connoissent d’autre 
danger que les radeaux naturels formés par 
des arbres que le fleuve déracine et entraîne 
dans ses grandes crues. Malheur aux pirogues 
qui donnent de nuit contre ces treillis de bois 
et de lianes entrelacés ! Couverts de plantes 
aquatiques , ils ressemblent ici , comme dans 

1 B oc a del Infiemo. 

1 Les trois raudales de Mai'imara , de Cariven et de 
Tabajé que nous avons décrits, tom. VI, p. 3 76, 379 
et 390. 
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le Mississipi , à des prairies flottantes , aux 
chinampas 1 des lacs du Mexique. Les Indiens , 
lorsqu’ils veulent surprendre quelques hordes 
ennemies , réunissent plusieurs canots , les 
attachent par des cordes et les couvrent 
d’herbes et de branches pour imiter ces as- 
semblages de troncs que l’Orénoque entraîne 
dans son thalweg ou courant du milieu. On 
accuse les Caribes d’avoir excellé autrefois 
dans l’emploi de cet artifice ; aujourd’hui, dans 
les environs de l’Angostura, les contreban- 
diers espagnols se servent de la même ruse 
pour tromper la vigilance des douaniers. 

C’est après avoir remonté l’Orénoque au- 
delà du Rio Anaveni , qu’entre les montagnes 
d’Uniana et de Sipapu a , on rencontre les 
Grandes Cataractes de Mapara et de Quit- 
tuna, ou, comme disent plus communément 
les missionnaires , les Raudales d’Aturès et de 
Maypurès. Ces barrages qui s’étendent d’une 
rive à l’autre offrent en général un aspect à 
peu près semblable ; ce sont des îles sans nom- 
bre , des digues rocheuses , des blocs de 

1 Jardins ilottans. 

*' D’après la prononciation indienne, lïpapu. 
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granité entassés et couverts de palmiers, 
entre lesquels se brise en écume un des plus 
grands fleuves du Nouveau-Monde. Cepen- 
dant , malgré cette uniformité d’aspects , 
chacune des cataractes offre un caractère in- 
dividuel. La première , la plus septentrionale, 
est plus facile à traverser lorsque les eaux sont 
basses. Dans la seconde , celle de Maypurès, 
les Indiens préfèrent l’époque des grandes 
crues. Au-delà de Maypurès et de l’embou- 
chure du Cano Cameji, l’Orénoque est de 
nouveau libre d’obstacles sur une longueur 
de plus de 167 lieues, jusque près de ses 
sources, c’est-à-dire jusqu’au Raudalilo des 
Guaharibos , à l’est du Cano Cbiguire et des 
hautes montagnes de Yumariquin. 

Ayant visité les bassins des deux rivières 
de l’Orénoque et de l’Amazone , j’ai été sin- 
gulièrement frappé des différences qu’elles 
offrent dans leur cours inégalement étendu. 
L’Amazone , qui a près de 980 lieues 1 marines 

1 En évaluant les sinuosités, comme pour l’Orénoque, 
à un tiers du cours, selon l’habitude des hydrographes, 
M. de la Condamine donne à l’Amazone 1 ioo,àl’Ucayale 
5 oo lieues de cours. ( Voyage à l J Equateur > p. 189.) Je 

trouve, pour l’Ueayale, eu rectifiant les longitudes des 
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( de 20 au degré ) de long , présente ses grandes 
cliutes assez près de ses sources , dans le pre- 
mier sixième de sa longueur totale. Cinq 
sixièmes de son cours sont entièrement libres. 
A l’Orénoque , nous trouvons les grandes 
chutes sur un point beaucoup plus défavo- 
rable à la navigation, sinon à la moitié, du 
moins bien au-delà du premier tiers de sa 
longueur. Dans les deux rivières , ce ne sont 
ni les montagnes, ni les différens biefs des 
plateaux superposés où elles prennent leur 
origine , qui causent les cataractes ; ce sont 
d’autres montagnes, d’autres biefs superposés, 
que les rivières ont à franchir après un cours 
long et paisible , en se précipitant de gradin 
en gradin. 

L’Amazone ne se fraie pas un chemin à tra- 
vers la chaîne principale des Andes, comme 

sources de l’Apurimae , 36o lieues. Tout ce qui est rap- 
porté dans les ouvrages géographiques, sur les longueurs 
relatives des cours des rivières, est extrêmement inexact, 
parce que l’on répète des évaluations faites d’après 
d’anciennes cartes, et parce que l’on a calculé les 
sinuosités (le chemin que parcourt un canot entraîné 
par le courant du milieu) d’après des méthodes très- 
différentes. 
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on l’a affirmé à une époque où l’on suppo- 
soit gratuitement que, partout où les mon- 
tagnes sont divisées en chaînes parallèles, le 
chaînon intermédiaire ou central doit être 
plus élevé que les autres. Ce grand fleuve 
prend naissance ( et ce point est assez impor- 
tant pour la géologie ) à l’est de la chaîne 
occidentale , la seule qui , sous cette latitude , 
mérite la dénomination de haute chaîne des 
Andes. 11 se forme par la réunion de la rivière 
d’Aguamiros et du llio Chavinillo , qui sort du 
lac de Llauricocha , dans une vallée longitu- 
dinale limitée par la chaîne occidentale et la 
chaîne intermédiaire des Andes. Pour bien 
saisir ces rapports hydrographiques , il faut se 
rappeler qu’une division en trois chaînons a 
heu dans le groupe colossal ou nœud des 
montagnes de Pasco et de Huanuco. Le chaî- 
non occidental, qui est le plus élevé et qui 
prend le nom de Cordillera real de Nieve , se 
dirige ( entre Huary et Caxatambo , Guama- 
chuco et Lucma, Micuipampa et Guangamar- 
ca 1 ) par les Nevados de la Viuda , de Pelaga- 

1 Dans les Partidos ou provinces de Conchucos, 
Guamachuco et Caxamarca, appartenant aux inten- 
dances de Tarma et de TruxiUo. - ; 



Digitized by Google 



CHAPITRE XX. 



49 



tos, (le Moyopata et de Huaylillas , et par les 
Paramos de Guamani et de Guaringa, vers la 
ville de Loxa. Le chaînon intermédiaire sé- 
pare les eaux du Haut-Maragnon de celles du 
Guallaga , et n’atteint pendant long-temps que 
la petite élévation de mille toises ; il n’entre 
dans la limite des neiges perpétuelles qu’au 
sud de Huanuco dans la Cordillère de Sasa- 
guanca. 11 se prolonge d’abord vers le nord 
par Huacraehuco , Chachapoyas, Moyobam- 
ba, et le Paranio de Piscoguanuna ; puis il 
s’abaisse progressivement vers la Peca, Co- 
pallin et la mission de San Yago , à l’extrémité 
orientale de la province de Jaen de Bracamo- 
ros. Le troisième chaînon, le plus oriental, 
longe la rive droite du Rio Guallaga , et se 
perd par les y° de latitude. Aussi long-temps 
que l’Amazone court du sud au nord dans la 
vallée longitudinale , entre deux chaînons 
d’inégale hauteur ( c’est-à-dire depuis les mé- 
tairies de Quivilla et de Guancaybamba , où 
l’on passe la rivière sur des ponts de bois , 
jusqu’au confluent du Rio Chinchipe ) , il n’y a 
ni barrages , ni obstacle quelconque à la navi- 
gation en canot. Les chutes d’eau ne com- 
mencent que là où l’Amazone tourne vers 
Relat. histor. Tom. 7. 4 
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l’est, en traversant le chaînon intermédiaire 
des Andes qui s’élargit considérablement vers 
le nord. Elle rencontre les premiers rochers 
de grès rouge ou de conglomérat ancien entre 
Tambillo et le Pongo de Rentema, près du- 
quel j’ai mesuré la largeur , la profondeur 
et la vitesse des eaux ; elle abandonne les 
rochers de grès rouge à l’est du fameux 
détroit de Manseriche , près du Pongo de 
Tayuchuc où les collines ne sont plus élevées 
que de 4° ou 60 toises au-dessus du niveau 
de l’Amazone *. La rivière n’atteint pas le 

1 Les renseignemens que je consigne ici sur le Ilaut- 
Maragnon et sur la direction de la chaîne intermédiaire 
des Andes qui se lie à la chaîne principale ou occiden- 
tale par les montagnes de Zamora et le Paramo de 
l’Assuay, diffèrent assez de ce qui a été publié par 
M. de la Condamine, dans des ouvrages et des mé- 
moires d’ailleurs très-estimables. Ils se fondent sur des 
notions que j’ai eu occasion d’acquérir pendant mon 
séjour à Loxa , dans lç royaume de Quito, à Tome- 
penda, sur les bords de l’Amazone, et au Pérou, à 
Micuipampa, à Caxamarca et à Truxillo. Il suffit de 
rappeler ici que, depuis le Chili jusqu’au royaume de 
la Nouvelle-Grenade , . les Cordillères offrent cinq 
nœuds de montagnes : ceux, de Porco, du Cuzco, de 
Pasco, de VAssuay et de Los Pastos. Les noeuds naissent 
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chaînon le plus oriental , qui borde les Pampas 
del Sacramento. Depuis les collines de Tayu- 
chuc jusqu’au Grand-Para , sur plus de 750 
lieues de cours , elle est libre d’entraves pour 
la navigation. 11 résulte de cet aperçu rapide 
que , si le Maragnon n’avoit pas à franchir 
le pays montueux entre San Yago et Torne- 
penda , qui appartient au chaînon central des 
Andes , il seroit navigable depuis son em- 
bouchure jusqu’à Pumpo , près de Piscobam- 
ba , dans la province de Conchucos , 43 lieues 
au nord de sa source. 

Nous venons de voir que, dans l’Orénoque, 
de même que dans l’Amazone , ce n’est pas 
près de l’origine que l’on trouve les Grandes 
Cataractes. Après un cours tranquille de plus 
de 160 lieues, depuis le petit Raudal des Gua 
haribos , à l’est del’Esmeralda, jusqu’aux mon- 
tagnes de Sipapu , la rivière agrandie des eaux 
du Jao , du Ventuari, de l’Atabapo et du Gua- 
viare, change tout-à-coup sa direction primi- 
tive de l’est à l’ouest , en une autre direction 

de la réunion de plusieurs chaînons, et c’est la con- 
noissance exacte de ces nœuds qui nous révèle la struc- 
ture , ou charpente des Andes, comme je le ferai voir 
dans un chapitre particulier. 

4 * 
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du sud au nord, et rencontre, en traversant 
le détroit terrestre 1 dans les plaines du Meta , 
les contreforts avancés de la Cordillère de la 
Parime. Cette rencontre est la cause de cata- 
ractes beaucoup plus considérables et plus 
nuisibles à la navigation que tous les Pongos 
du Haut-Maragnon, puisqu’elles sont, comme 
nous l’avons exposé plus haut , proportion- 
nellement plus rapprochées de l’embouchure 
du fleuve. Je suis entré dans ces détails géo- 
graphiques , pour prouver, par l’exemple des 
plus grandes rivières a du Nouveau-Monde , 
i .° que l’on ne peut indiquer , d’une manière 
absolue, un certain nombre de toises, une 
certaine hauteur au-dessus du niveau de la 
mer , au-delà de laquelle les rivières ne sont 
point encore navigables ; 2.° que les rapides 
n’appartiennent pas toujours, comme on l’afi 
firme dans plusieurs traités de Topographie 
générale , aux revers de ces mêmes seuils , à 

1 Ce détroit , dont nous ayons parlé plusieurs fois , 
est formé par les Cordillères des Andes de la Nouvelle- 
Grenade , et la Cordillère de la Parime. V oyez T .VI , 
pag. 62 et 260. 

* On peut ajouter les exemples de l’Ohio et du 
Dniéper. 



Digitized by Google 




chapitre xx. 53 

ces premières lignes de faites que les eaux 
ont à franchir près de leurs sources. 

Parmi les Grandes Cataractes de l’Oré- 
noque , la plus septentrionale est la seule qui 
soit bordée des deux côtés de hautes mon- 
tagnes. La rive gauche du fleuve est générale- 
ment plus basse, mais elle fait partie d’un plan 
qui se relève à l’ouest d’Aturès, vers le pic 
d’Uniana , pyramide de près de trois mille 
pieds de hauteur et placée sur un mur de 
rocher à pentes abruptes. La position de ce 
pic isolé dans la plaine contribue à rendre 
son aspect plus imposant et plus majestueux. 
Près de la mission , dans le terrain qui avoi- 
sine la cataracte , l’aspect du paysage varie à 
chaque pas. On y trouve réuni, dans un petit 
espace , ce que la nature a de plus âpre et de 
plus sombre, et des campagnes ouvertes, des 
sites rians et champêtres. Dans le monde phy- 
sique , comme dans le monde moral , l’opposi- 
tion des effets , le rapprochement de ce qui 
est fort et menaçant et de ce qui est doux et 
'paisible, devient une source fécondé de nos 
jouissances et de nos émotions. 

Je vais rappeler ici quelques traits épars 
d’un tableau que j’ai tracé dans un autre ou- 
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